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1.
Non, ça n’était pas possible, elle n’allait pas mourir !
Cette pensée revenait, tel un douloureux leitmotiv, dans l’esprit de Rico Crisanti. Le PDG de la Crisanti Corporation fixait obstinément la vitre qui séparait la salle d’attente de l’unité de soins intensifs, indifférent aux coups d’œil appuyés que les infirmières lançaient dans sa direction. Il avait l’habitude que les femmes le regardent ainsi, mais, depuis deux semaines, il avait bien autre chose en tête.
Le corps contracté par la tension, il ne pouvait détacher ses yeux de la forme inerte allongée sur le lit, entourée de médecins et d’appareils ultrasophistiqués.
Il avait ôté sa veste et relevé les manches de sa chemise de soie. Sa barbe naissante devait lui donner davantage l’air d’un bandit que d’un homme d’affaires, pensa-t-il, avant de soupirer. Attendre n’était pas son fort. Il était un homme d’action, habitué à diriger. Or, pour la première fois de sa vie, il découvrait qu’il y avait une chose sur laquelle il n’avait aucun pouvoir et que l’argent ne pouvait acheter : la vie de sa sœur…
Il laissa échapper un juron, luttant contre l’envie de frapper la vitre de son poing. Bon sang ! Jamais encore il ne s’était senti aussi désemparé.
Refusant de prêter attention aux sanglots étouffés de sa mère, pas plus qu’à la mine lugubre de sa grand-mère, de sa tante et de ses deux cousines, il fixait la silhouette immobile dans un silence buté, comme si sa seule force de caractère pouvait faire sortir Chiara du coma.
Il inspira profondément et tenta de se concentrer, mais le manque de sommeil obscurcissait son esprit. L’angoisse, surtout, le paralysait, et il lui était de plus en plus difficile de sortir de cette inertie.
Il se passa une main sur la nuque en entendant sa mère étouffer un sanglot.
Chiara pouvait maintenant respirer sans assistance, mais elle n’avait encore pas toujours repris conscience. Elle était dans un état critique, et personne ne pouvait prévoir l’issue de ce combat. La vie ou la mort…
Et, si la vie l’emportait, Chiara serait-elle à jamais handicapée ou pourrait-elle reprendre l’existence qu’elle avait menée avant cette maudite chute de cheval ?
Rico retint un nouveau juron. L’horrible torture mentale qu’était l’attente se prolongeait, et il savait qu’elle minait aussi sa mère. Il devinait l’incertitude cruelle dans laquelle elle se débattait : ce jour serait-il celui où elle perdrait sa fille unique ?
La promesse qu’il avait faite à son père de pourvoir aux besoins de sa famille lui semblait soudain vide de sens. A quoi servait-il qu’il eût fondé un puissant empire commercial à partir de rien, avec pour seul atout sa détermination farouche ? Il s’était peu à peu persuadé qu’il n’y avait rien qu’il ne pût dominer, pourvu qu’il en eût la volonté. Et il avait fallu l’accident de sa sœur pour qu’il se rappelle que la richesse ne protégeait personne de la loi du destin.
En proie à un terrible sentiment de frustration, il déboutonna le col de sa chemise et se mit à arpenter la petite pièce. Une émotion peu familière lui serrait la gorge et, pour la première fois depuis l’enfance, il sentit les larmes lui brûler les yeux.
Maudissant sa faiblesse, il secoua la tête. Il devait recouvrer ses esprits. Il n’aiderait personne s’il s’effondrait. Toute sa famille était sur les nerfs, se raccrochant aux espoirs infimes que les médecins distillaient avec réticence. Et il était le roc sur lequel tous s’appuyaient : il ne devait pas flancher.
Rico reprit place devant la vitre. Soudain, la porte s’ouvrit, livrant passage au chef de service et à plusieurs jeunes assistants.
Sans prêter attention à l’agitation de ses gardes du corps devant cette intrusion, Rico concentra toute son attention sur le médecin. Il devinait à son attitude qu’il avait des nouvelles à annoncer. Et, brusquement, il eut peur de poser la question qui s’imposait.
— Du changement ? demanda-t-il enfin d’une voix rauque. Y a-t-il du nouveau ?
— Un peu.
Le médecin s’éclaircit la gorge, visiblement intimidé par l’homme qui lui faisait face.
— Ses fonctions vitales se sont un peu améliorées et elle a repris conscience, brièvement. Elle a parlé.
— Parlé ?
Le soulagement envahit Rico et, pour la première fois depuis des jours, il se sentit plus léger.
Le médecin acquiesça.
— Il était très difficile de la comprendre, mais l’une des infirmières pense qu’elle a prononcé un nom.
L’homme hésita et les regarda tous d’un air interrogateur.
— Stasia. Ça ressemblait à Stasia. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?
Stasia ? Sous le choc de cette révélation, Rico se figea. Derrière lui, sa mère laissa échapper un cri étranglé et sa grand-mère émit un gémissement douloureux.
Il contracta les mâchoires et passa une main sur son front. Sa sœur luttait contre la mort ; il n’avait certainement pas besoin de penser à Stasia. C’était à croire que le destin s’acharnait contre lui…
Le médecin toussota.
— Ecoutez, quelle que soit cette personne… pourrait-elle se présenter à l’hôpital ?
Ignorant les protestations de sa mère, Rico se concentra pour réfléchir rapidement. La guérison de sa sœur était une priorité absolue. Sans trop savoir comment, il parvint à articuler :
— Cela ferait-il une différence ?
— C’est possible. C’est encore difficile à dire, mais il faut tout essayer. Peut-on la contacter ?
Pas sans qu’il m’en coûte terriblement…
Sa mère se leva, le visage crispé par la colère et la douleur.
— Non ! Je ne veux pas la voir ici ! Elle…
— Ça suffit ! intervint Rico d’une voix glaciale.
Il n’avait aucune envie d’attiser la curiosité de l’équipe médicale alors que la presse internationale campait déjà devant l’hôpital.
Stasia. Quelle ironie qu’on lui parlât d’elle aujourd’hui, quand leur union était sur le point d’être définitivement rompue ! Il n’avait pas pensé qu’il serait obligé de revoir sa femme un jour. Depuis quelques mois, ses avocats préparaient leur divorce. Ainsi, il serait libre de se remarier, cette fois avec une Italienne douce et accommodante, qui saurait assumer le rôle d’épouse d’un Sicilien attaché aux traditions. Et pas avec une flamboyante et indocile Anglaise…
Il inspira profondément, tandis que l’image de Stasia envahissait son esprit. Belle et sauvage Stasia… Une pulsion de désir brûlant et primitif, le parcourut. Malgré les circonstances affligeantes de leur séparation, il avait toujours envie d’elle. Pourtant, il n’était pas sûr de souhaiter la revoir. Au cours de l’année qui venait de s’écouler, il avait appris à la détester, à la considérer pour ce qu’elle représentait réellement dans sa vie. C’est-à-dire une erreur.
Rico regardait sa sœur tout en passant en revue les possibilités qui se présentaient à lui. Celles-ci étaient hélas très limitées dans la mesure où ses propres désirs passaient après le rétablissement de sa sœur. Il allait devoir affronter Stasia.
Après tout, ce ne serait qu’une pause dans la procédure de divorce qu’il avait entamée, se rassura-t-il. Il ferait venir sa femme en avion. Puis, une fois qu’elle aurait accompli ce qu’on attendait d’elle ici, il la renverrait chez elle. Il éviterait toute conversation avec elle ou s’en tiendrait au strict minimum. Pour sa part, il n’avait aucune envie d’évoquer le passé. Et encore moins de passer du temps avec elle.
Il ébaucha un sourire sinistre. Eblouissante et insoumise Stasia, qui ne s’était jamais pliée aux idées que sa famille avait de la parfaite épouse sicilienne. Pas plus qu’aux siennes. Il lui avait tout donné. Et, pourtant, cela n’avait pas suffi.
Le médecin toussota discrètement et Rico tressaillit.
— Je l’enverrai chercher, répondit-il enfin.
Il se tourna vers Gio, son garde du corps et responsable de l’équipe de sécurité.
— Contacte-la et prends toutes les dispositions pour la ramener ici le plus vite possible.
Rico lut l’étonnement dans le regard de l’homme qui le connaissait depuis l’enfance, et entendit l’exclamation étouffée de sa mère. Il serra les dents. Le jour viendrait où il relèguerait définitivement Stasia dans le passé, se dit-il avec ferveur. Et le plus tôt serait le mieux.
*  *  *
Anastasia appliqua la dernière touche au tableau, recula, les yeux plissés, et hocha la tête d’un air satisfait. Enfin ! Il était terminé. Mark serait content.
Après un dernier regard à la toile, elle nettoya ses pinceaux et passa dans la cuisine. Branchant la bouilloire au passage, elle saisit le courrier qui s’était accumulé durant ces deux semaines qu’elle avait entièrement consacrées à son travail.
Tout en parcourant les enveloppes, elle alluma son téléphone portable, qui se mit aussitôt à sonner. Sachant qu’il s’agissait d’un appel de sa mère, elle décrocha en souriant.
— Alors, comment vont les affaires ? demanda-t-elle.
— Florissantes, ma chérie !
Anastasia se réjouit de ce ton enjoué, bien loin de celui de la femme dévastée que sa mère avait été après que son mari l’eut quittée pour une très jeune femme, six ans plus tôt.
Stasia ferma brièvement les yeux en repensant malgré elle à cette sombre période. Elle était alors étudiante en première année à l’Université, et avait appris que dépendre d’un homme était la pire des situations. Après le départ de son père, sa mère avait été incapable de faire face et avait perdu toute confiance en elle.
C’était elle, Stasia, qui lui avait redonné le goût de vivre en la persuadant d’ouvrir une boutique d’antiquités. Petit à petit, le bouche-à-oreille aidant, l’activité s’était développée : six mois plus tôt, un prêt avantageux avait permis aux deux femmes d’agrandir le magasin.
— Nous allons devoir employer du personnel, Stasia, poursuivit sa mère. Je dois acquérir de nouvelles pièces, et je suis même invitée dans une propriété du Yorkshire pour apporter mes conseils sur la restauration de meubles anciens. Je ne peux pas fermer la boutique pendant ce temps-là. On vient de tout le pays pour acheter, et tu es trop occupée à peindre, de ton côté.
Stasia sourit.
— Je suis heureuse que les affaires marchent aussi bien, maman. Recrute des vendeurs. A propos, le tableau est terminé. Mark peut passer le prendre quand il le souhaite.
— Formidable. Je le lui dirai, si je le vois avant toi. Mais comment vas-tu, ma chérie ? Est-ce que tu manges, au moins ?
— Oui. Et je vais très bien.
C’était un mensonge. Elle se nourrissait peu depuis un an. Depuis qu’elle avait quitté l’Italie, ses émotions étaient si chaotiques que manger ne lui semblait plus important. Mais elle ne voulait pas inquiéter sa mère.
Celle-ci ne fut pourtant pas dupe.
— Ce qui veut dire que tu soupires encore après ce Sicilien. Crois-en mon expérience, Stasia, les hommes comme lui ne changent pas. Ton père était pareil. Je n’étais qu’un objet, et, quand il s’est lassé de moi, il n’a pas hésité.
A cet instant, Stasia entendit une voiture qui remontait le chemin cahoteux qui menait à son cottage, et saisit cette excuse pour mettre fin à la conversation.
— Je ne peux pas te parler maintenant. On dirait que j’ai de la visite. Sûrement Mark, pour le tableau. Je te rappelle plus tard.
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